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e film de Amat Escalante, Los 
Bastardos ,s’inscrit dans la réalité 
historique et quotidienne de deux 
pays, le Mexique et les EE.UU, en 

même temps que dans la propre bio-
graphie de son auteur, mais aussi dans 
l’histoire d’un courant cinématographi-
que qui a plus de cinquante ans d’exis-

tence. On pourrait considérer que ce 
film en est une sorte d’expression ex-
trême, d’aboutissement. 
 
Sera-t-il possible d’aller plus loin, plus 
fort, après Los Bastardos  ? 
 
Quelques données pour recadrer le film 

dans le contexte de sa thématique et 
l’évolution de celle-ci depuis une cin-
quantaine d’années, car il n’est pas 
inintéressant de prendre en compte la 
façon dont elle s’exprimait lors de son 
émergence dans le cinéma et de consi-
dérer jusqu’à quelle limite l’a conduite 
Escalante.  
 
Concrètement il y a d’abord le terrain : 
( MonMexique.com – Le couloir de la 
mort) 
 
« S’il est triste de voir des milliers de 
Mexicains risquer leur vie chaque jour 
pour tenter d’atteindre un « rêve améri-
cain » bien incertain, il est encore plus 
difficile de constater que chaque an-
née, plus de 10 000 adolescents ten-
tent la même expérience et prennent 
les mêmes risques que leurs aînés 
poussés par la nécessité économi-
que… Logiquement, les adolescents 
qui traversent ainsi seuls illégalement 
la frontière sont encore plus exposés 
que les autres à l’exploitation… » 
 
« Un migrant sur deux envoie des    
remesas (1) à un ou plusieurs mem-
bres de sa famille et un mexicain sur 
cinq bénéficie de cette générosité ve-
nue du nord… Il est indéniable que 
sans cette bouée de secours financière 
le Mexique aurait sans aucun doute 
sombré dans une crise économique, 
financière et sociale très importante. »  
 
Ces données du terrain se passent, à 
l’évidence, de tout commentaire.  
  
Par ailleurs, quelques aspects de l’évo-
lution du thème de l’émigration mexi-
caine à travers cinquante ans de ciné-
ma peuvent permettre d’évaluer à quel 
point Los Bastardos illustre l’exacer-
bation de ce thème, porté ici à incan-
descence. Etant entendu que la liste 
des films ici rappelés n’est pas exhaus-
tive et ne prend pas en compte les do-
cumentaires. 
 
Ces films marquent des étapes  dans la 
montée en puissance de l’évocation de 
l’émigration illégale du Mexique vers 
les Etats-Unis, mais aussi dans l’esprit 
et le comportement des individus qui 
émigrent. 

(Suite page 2) 
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(Suite de la page 1) 
 
En 1955, le cinéaste mexicain Alejan-
dro Galindo réalise Espaldas Moja-
das (2) qui est fondamentalement un 
constat de l’exploitation subie par les 
travailleurs mexicains illégaux qui fran-
chissent la frontière avec les Etats-
Unis. 
 
En 1977, Robert Young (Etats-Unis), 
dans Alambrista , montre comment le 
mépris et les brimades dont il est l’ob-
jet conduisent un clandestin à retour-
ner dans son pays. Si lui préserve ain-
si son identité, la dernière et déchi-
rante ultime scène nous montre com-
ment des êtres humains sont conduits 
à nier ce qu’ils sont en niant leurs raci-
nes : au moment où le héros passe la 
frontière en direction du Mexique une 
mexicaine, prête à accoucher, la 
passe, elle, dans l’autre sens au nez 
des gardes frontière, médusés, pour 
aller se coucher par terre et mettre au 
monde un enfant qui aura ainsi la 
bonne nationalité, l’étasunienne. 
 
Puis, en 1981, un pas est franchi avec 
Mojado Power d’Alfonso Arau. Même 
si le ton du film est, la plupart du 
temps humoristique, nous y voyons un 
illégal fonder une association qui re-
groupe les émigrés mexicains. La 
conscience se fait jour qu’être une 
force de travail cela représente un 
pouvoir. 
 
En 2000, dans Bread and Roses  de 
l’anglais Ken Loach , cette force de 
travail fait entrer en action ce pouvoir 
qu’elle détient sur le fonctionnement 
de la société. Des employées d’une 
entreprise de nettoyage manifestent et 
se mettent en grève. Parmi elles, l’hé-
roïne mexicaine. 
 
Enfin, en 2007, dans Partes Usadas  
de Aaron Fernández – la fin justifiant 
les moyens – un oncle et son neveu, 
pour trouver l’argent nécessaire à 
payer le passeur qui les conduira vers 
le « rêve américain », deviennent des 
voleurs. 
 
Parti du constat d’une condition infra-
humaine subie, on arrive à la revendi-
cation d’une vie plus juste, plus hono-
rable, quels que soient les moyens 

employés pour y parvenir. 
 
On pense au curé guerrillero colom-
bien Camilo Torres et à sa Proclama al 
Pueblo Colombiano de janvier 1966 : 
« El pueblo sabe que las vias legales 
estàn agotadas…El pueblo està de-
sesperado y resuelto a jugarse la vi-
da… » (3)  
 
Nous sommes au plus près de la vi-
sion de Amat Escalante. 
 
Né d’un père mexicain qui a passé la 
frontière et d’une mère étasunienne, il 
sait de quoi il parle puisqu’il a passé 
sa jeunesse entre les deux pays. 

Lui-même nous informe sur l’origine de 
son film : « Los Bastardos  est le fruit 
de mes expériences personnelles : 
d’une certaine tristesse, d’une vérita-
ble préoccupation pour ce peuple qui 
est le mien… C’est un projet qui a vu 
le jour naturellement. Son origine n’est 
pas tant une certaine idée que je m’en 
fais mais tout simplement la personne 
que je suis : le fils d’un émigré clan-
destin. » 
 
A travers ses deux jeunes héros, 
Fausto et Jesùs, il dit aussi avoir voulu 
« combattre la vision de l’émigré faible 
parce que pour affronter les conditions 
de l’émigration il faut être fort. » Ce qui 
fait bien de Los Bastardos l’aboutis-
sement de la longue marche commen-
cée au XXème siècle, dans les années 

50, avec la représentation 
d’émigrés soumis au pouvoir 
des puissances de l’argent, 
réduits au silence. 
 
On a parlé à propos de Los 
Bastardos de « violence 
gratuite ». Ce qualificatif 
n’est-il pas discutable ? 
N’y a-t-il pas une prise de 
conscience, de la part de 
Fausto et Jesùs, si diffuse 
puisse-t-elle être, et avec 

eux de l’émigration mexicaine, de ce 
que il y a un gâteau à se partager et 
que si l’on vous prive de votre part 
c’est à vous de la prendre à la pre-
mière occasion, quoi qu’il vous en 
coûte, même s’il faut dans l’aventure 
« jugarse la vida ». On ne peut pas 
penser, comme cela aussi a été dit, 
que les héros de Los Bastardos sont 
des « machine(s) à tuer pour de l’ar-
gent ». Ce n’est pas seulement de l’ar-
gent qu’il y a au bout du canon d’un 
fusil manipulé par les deux héros, mais 
par delà, la survie pour eux et les 
leurs, une place au soleil pour chacun 
et pour tous les déclassés. 
 
Amat Escalante est très clair sur son 
propos, sur cette volonté qu’il a d’ame-
ner les spectateurs à comprendre que 
nous sommes tous concernés par le 
monde dans lequel nous vivons, et 
responsables « Nous devons prendre 
soin de notre société et nous décoller 
de nos canapés pour nous confronter 
à la dure réalité de notre monde. Faute 
de quoi nous vivrons et nous mourrons 
à l’image de ce que nous avons été 
amenés à considérer comme une nor-
malité à travers nos écrans de télévi-
sion : un monde où règne une violence 
dictée par la peur, la cupidité et la mi-
sère, et où une minorité d’entre nous 
se partage les meilleures choses de la 
vie. » 
(citations de Secrets de tournage dans 
Allocine.com). 
 

Annie Damidot 
 
Notes :  Requiem for a dream  est le titre 
d’un film de Darren Aronovsky, où l’on voit 
que point n’est besoin d’être émigrant pour 
venir se fracasser contre « le rêve améri-
cain ». 
(1) Remesas : envoi de devises de la part 
de travailleurs émigrés à leurs familles res-
tées au pays. 
(2) On donne à ces illégaux le nom de 
« dos mouillés » car ils passent aux Etats-
Unis en franchissant à la nage le Rio 
Grande qui sert, en grande partie de fron-
tière entre le Mexique et les Etats-Unis. 
(3) traduction : « Le peuple sait que les 
voies légales sont épuisées…Le peuple est 
désespéré et décidé à jouer sa peau » 
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Film interdit aux - de 12 ans  
Vendredi 13 à 18h30 au Zola 
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�  e film raconte l’histoire d’Ar-
mando, le narrateur, né dans 
une famille de travailleurs 
ruraux. Il est encore un bébé 

quand son père disparaît le long de la 
frontière du Texas avec le Mexique. 
Rêveur et « rat de bibliothèque », Ar-
mando a toujours semblé en dehors de 
la fratrie. En 1968, il rejoint les grèves 
des étudiants américains d’origine 
mexicaine qui touchent le sud-ouest. 
Transformé par l’expérience, il sera le 
seul de la famille à sortir diplômé de 
l’université et à devenir un « col 
blanc ». 
 
Mais dans sa tête, il est toujours au 
Texas, cherchant obstinément et de 
façon obsessionnelle des réponses 
aux questions qu’il se pose sur le pas-
sé familial. 
 

���������  
 
De l’Etat de Washington jusqu’à la 
frontière puis au Mexique, Carlos et 
Armando refont la route à l’envers et 
passent par les chemins de leur jeu-
nesse, prenant le courant des migrants 
à contresens. A chaque étape, ils re-
trouvent des personnes de leur passé 
dont leurs cinq frères : Luis, Lupe, 
Raul, Robert et Junior. Ces sept gar-
çons ont un vrai talent de conteurs et 
parmi les blagues et les souvenirs, on 
peut déceler leur émotion lorsqu’ils 
évoquent, six ans après le décès de 
leur mère, leur enfance sans père, et 
cette femme, Rosa, qui remplit pour 
eux à la fois le rôle du père et de la 
mère. Pendant ce voyage aussi, le por-
trait de Rosa voit le jour. Elle était très 
belle étant jeune et aimait à se rendre 
au bal mais elle était aussi très endur-
cie par la vie difficile qu’elle avait me-
née, d’avoir élevé seule ses 7 enfants 
avec des petits salaires. A la fin du 
voyage et malgré les mises en garde 
de Carlos, Armando saura enfin la véri-
té et se rendra compte qu’une mère 
peut garder parfois bien des secrets. 
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Rosa, la mère. Issue d’une fratrie de 
15 enfants, née au Texas de parents 
émigrés mexicains ; Rosa a été rejetée 
par sa famille pratiquement toute sa 
vie. Connue dans sa jeunesse pour sa 
beauté et son goût pour la danse, Ro-
sa a mené des grèves impromptues 
dans les champs et a mis son second 
mari à la porte parce qu’il avait battu 
ses plus grands fils. Elle est décédée 
d’un cancer du poumon à l’âge de 65 
ans ; 
 
Armando  : travaille pour la ville de Los 
Angeles où il vit avec son fils Gabe et 

son épouse Renée, la réalisatrice de 
Calavera Highway . Prompt à l’intros-
pection et contrecarrant souvent l’hu-
mour de son frère Carlos, Armando est 
considéré comme un « rat de bibliothè-
que » qui a longtemps cherché la signi-
fication de la paternité, l’identité et le 
passé familial. 
 
Carlos  est conseiller auprès des mi-
grants. Il vit avec son épouse et son fils 
dans la ville d’origine de la fratrie au 
Texas. Carlos a un grand sens de l’hu-
mour mais il est aigri par son enfance 
et celle de ses frères. Il est immédiate-
ment crispé par la quête d’Armando 
pour découvrir le passé familial et 
traîne les pieds... 
 
Luis  est un chrétien pieux qui vit avec 
sa famille dans la campagne de Cali-
fornie centrale où il gère une usine de 
traitement des eaux. Il a été très affec-
té par la crémation de Rosa et n’a pas 
réussi à s’obliger à assister à ses funé-
railles. Il ne parle plus à ses frères de-
puis des années. 
 
L u p e ,  d o n t  l e  s u r n o m  e s t 
« Hollywood », est un ex-taulard qui vit 
à Moses Lake, Washington, où il élève 
ses enfants et les enfants de ses ex-
compagnes. Il est (re)connu comme 
ayant toujours été le chouchou, l’enfant 
gâté de sa mère. Lupe a été arrêté 
pour détention et trafic de drogue, une 
semaine après la mort de Rosa. 
 
Raul était un artiste et une star de foot-
ball quand il était adolescent. Mais il 
s’est marié et a suivi son frère Lupe à 
Moses Lake, où il élève désormais ses 
cinq enfants, essentiellement tout 
seul ; Raul a travaillé régulièrement 
pendant 18 ans dans un syndicat ; il a 
perdu son emploi lorsqu’il a touché le 
fond, après le décès de sa mère. 
 

Robert  est mécanicien-auto  et il vit 
sur la côte du golfe du Texas avec son 
épouse et les enfants de celle-ci. Il est 
très « éloigné » de son fils. Robert est 
le plus âgé des frères et le seul qui soit 
né au Mexique. Des 7 frères, il est ce-
lui qui a le plus de souvenirs de Pedro 
et la relation la plus mouvementé avec 
Rosa. 
 
Junior  est soudeur à l’usine chimique 
Dow, sur la côte du golfe où il habite 
dans la même ville que Robert . Junior 
est un père « footballeur », qui aime 
pêcher et chasser avec ses fils dans la 
bayou qui s’étend derrière chez lui. 
Quand il était enfant, c’était lui qui ac-
compagnait Rosa à sa séance de coif-
fure hebdomadaire et dans ses face à 
face avec les gardes-frontière. 
 
Rosa Morales , la meilleure amie de 
leur mère ; elle vit dans la vallée du Rio 
Grande. Lorqu’elles étaient jeunes, 
mères célibataires, les deux Rosa 
étaient des habituées du Baile Grande 
et des bals. Mme Morales a toujours 
gardé un lien avec les frères et elle 
détient nombre de secrets sur Rosa. 
 
La Tante Adela  était une beauté dans 
sa jeunesse mais s’occupait de ses 
parents âgés et, ainsi, ne s’est jamais 
mariée. Elle habite dans la maison de 
famille, à Matehuala, Mexique, et coud 
des robes de mariée pour gagner sa 
vie. Adela est l’une des rares de sa 
famille à avoir été proche de Rosa. 
 

Pascale Amey 
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Film inédit  
Mercredi 11 à 18h30 au Zola 

+ rencontre avec 
Rosa Mestre (sociologue) 
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��� �  omment avez-vous eu l’i-
dée du sujet du film Soy 
Andina ? 
 

En 2000, mon amie péruvienne de 
longue date, Nélida, m’a dit qu’elle 
prévoyait de réaliser un vieux rêve : 
financer la fête patronale dans son 
village natal : Llamellin, dans les An-
des. Je travaillais à l’époque à la Film 
Society du Lincoln Center en tant que 
directeur marketing. J’ai fait ça pen-
dant 5 ans, c’était un bon job mais je 
commençais à envier les réalisateurs 
de films, ces gens créatifs dont j’assu-
rais la promotion des films. Quand j’é-
tais adolescent, j’avais une caméra 
super 8 et j’adorais  tourner des histoi-
res pour des projets de l’école ou sim-
plement pour m’amuser. Je pense que 
j’avais un « truc » pour raconter les 
histoires que je n’ai pas développé 

puisque j’ai obtenu un diplôme 
technique dans une école de 
commerce. De nombreuses an-
nées plus tard, je me suis retrou-
vé dans le monde du cinéma et 
je me suis remis à penser :     
« pourquoi ne ferais-je pas quel-
que chose moi-même ? ». J’ai 
commencé à réfléchir à l’histoire 
de Nélida, cette idée d’une new 
yorkaise moderne qui retourne à 
une culture très traditionnelle me 
semblait une bonne idée. J’avais 
vu peu de temps auparavant 
Buena Vista Social Club  et j’a-
vais constaté le pouvoir et l’inté-

rêt d’une histoire d’aller-retour inter-
culturel. Et dans le cas du Pérou, je 
n’avais jamais vu un documentaire qui 
ne soit pas à propos du terrorisme ou 
un guide pour aller à Macchu Picchu. 
Donc, je pouvais peut-être essayer de 
faire quelque chose de nouveau… 
Pour résumer, ça a été la convergence 
de mon désir longtemps bridé d’es-
sayer de faire un film, mon amitié avec 
une danseuse péruvienne et ma déci-
sion de commencer à graver un chapi-
tre de sa vie qui pourrait faire une 
bonne histoire. 
 
Comment avez-vous connu Cynthia 
et Nelida ? 
 
J’ai rencontré Nélida en premier, il y a 
20 ans. Un année après qu’elle se soit 
installée à New York. J’étais volontaire 
comme partenaire pour les conversa-

tions en anglais au Centre Internatio-
nal, qui fournissait des services aux 
migrants. Nélida était également vo-
lontaire. Je recherchais quelqu’un pour 
pratiquer l’espagnol. Nous nous som-
mes rencontrés et nous sommes de-
venus amis. J’ai commencé à aller aux 
démonstrations de danses folkloriques 
de Nélida et à rencontrer ses 
« paisanos » (compatriotes) et au fil du 
temps, notre amitié s’est renforcée. 
J’étais le gringo qui pointe son nez aux 
fêtes patronales dans les faubourgs de 
New York, qui ne comprend pas tou-
jours tout sur tout, mais qui apprécie la 
musique, la danse, l’amitié, la nourri-
ture et le sens de la communauté… 
 
J’ai rencontré Cynthia deux ans après 
que nous avions commencé à tourner 
Soy Andina, ou je devrais plutôt dire 
Cynthia nous a trouvés. Nous avions 
mis un site en ligne pendant la produc-
tion (http://www.soyandina.com) et un 
musicien chilien du Queens (NY) qui 
est un ami commun, a conseillé à Cyn-
thia de regarder le site. Elle l’a fait et 
un jour elle m’a appelé ; elle a com-
mencé la conversation comme 
ça : « Oh mon Dieu les gars, c’est mon 
rêve de vous rencontrer ! » J’ai accep-
té de la rencontrer et de la présenter à 
Nélida, dont l’histoire l’émerveillait tel-
lement. Nous nous sommes ren-
contrés au restaurant péruvien Pio Pio 
que l’on voit d’ailleurs dans le film ; 
 
Vous êtes particulièrement intéres-
sé par le thème de la transmission 
culturelle ? 
 
Oui, absolument ; ça provient de ma 
propre famille. Je suis né à New York 
et j’étais très proche de mes grand-
parents, tous immigrants d’Europe de 
l’Est. J’étais particulièrement proche 
de ma grand-mère, je l’appelais Mama 
Masha, qui était de Pologne et qui per-
sonnifiait toutes les valeurs du « vieux 
pays ». Véritablement, la plupart de 
mes amis ont des grand-mères immi-
grées. Je pense que j’assumais que 
tous les grand-parents parlent avec un 
fort accent jusqu’à l’âge de 13, 14 ans. 
De toute façon, quelle qu’en soit la 
raison, j’ai toujours été intéressé et j’ai 
toujours admiré mes grand-parents, 
leurs histoires, leurs traditions ; ce ba-
gage m’est resté en tant qu’étudiant 

(Suite page 5) 
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(Suite de la page 4) 

puis adulte, et j’aime rencontrer des 
gens qui viennent de partout dans le 
monde (à New York) et je suis toujours 
fasciné par la diversité. Et quand j’ai 
rencontré Nélida, cela a pris un tour 
nouveau car elle était vraiment enga-
gée dans la préservation et le partage 
de traditions andines étrangères (pour 
moi à l’époque), - la nourriture, danse, 
musique, langue (quechua) – là à New 
York. J’admirais vraiment beaucoup sa 
fierté. En même temps, elle s’adaptait 
très bien à un autre « courant » : New 
York et je l’admirais pour cela aussi (la 
façon dont des gens peuvent sembler 
évoluer dans des mondes différents). 
 
Quelles ont été les difficultés ren-
contrées pour lancer le projet puis, 
plus tard, dans sa réalisation ? 
 
Ça prendrait tout le journal du festival ! 
Pour résumer, au début, le manque 
d’expérience  a été le plus gros pro-
blème (j’étais directeur marketing à la 
Film Society du Lincoln Center, j’étais 
dans le monde du cinéma mais faire un 
film, c’est autre chose !) Rien ne s’est 
fait facilement. Tu commences com-
ment ? Quelle est l’histoire ? Qui vas-tu 
engager pour travailler ? Combien ça 
va coûter ? Un million de décisions 
techniques et créatives, dont peu sont 
venues facilement au début. Plus tard, 
une multitude d’autres difficultés sont 
apparues, non moins angoissantes 
comme le problème financier ; ça com-
mençait à devenir beaucoup plus cher 
que je l’avais prévu surtout quand je 
me suis rendu compte du temps que 

prenait le montage. Donc j’ai 
fini par y passer 75 % de mon 
temps, pendant cinq ans, à la 
recherche de financement, un 
rôle de producteur. C’est vrai-
ment un job à plein temps ! 
Au niveau de la narration, le 
plus gros défi était probable-
ment de trouver comment in-
tégrer deux histoires tellement 
indépendantes (celle de Néli-
da et celle de Cynthia) dans 
un seul film. 
 

Comment et pourquoi avoir travaillé 
avec une équipe péruvienne de tour-
nage ? Notamment au Pérou ? 
 
Ben… pratiquement tout le film a été 
tourné au Pérou et j’ai rencontré de très 
bons professionnels qui, bien sûr, 
connaissaient parfaitement le pays, le 
business et les réseaux péruviens. Je 
ne pouvais pas imager faire un film 
avec des techniciens nord-américains, 
à aucun prix ! Ceci étant, de toutes fa-
çons, je n’aurais pas eu les moyens de 
me payer une équipe américaine ! 
 
Quelle a été la réaction des parents 
de Cynthia quand ils ont vu le film ? 
 
Une grande fierté et de la joie. Ils l’ont 
vu plusieurs fois ; les parents de Nélida 
n’étaient plus de ce monde quand le 
film est sorti mais je les connaissais 
tous les deux et nous avons dédié le 
film à la mémoire du père de Nélida, 
Don Pedro Silva, professeur et auteur 
de « Llamellin et sa fête patronale ». Je 
voudrais penser que les deux parents 
auraient été fiers de Nélida et du film. 
 
Quels sont vos projets cinématogra-
phiques ? 
 
Je suis distributeur à temps plein de 
Soy Andina . Ça me prend beaucoup 
de temps. C’est probablement inhabi-
tuel  en-dehors des USA, mais nous 
sommes un petit nombre (qui croît de 
jour en jour) de réalisateurs qui, comme 
moi, distribuent leurs propres produc-
tions de façon indépendante ; les distri-
buteurs traditionnels prennent beau-
coup d’argent et, en ce qui me 

concerne, ne seraient pas 
aussi bien connectés que 
moi sur le marché pour ce 
film en tous cas. 
 
Avez-vous un message 
particulier pour les 
spectateurs du festival 
Reflets du Cinéma Ibéri-
q u e  e t  l a t i n o -
américain ? 
 
Tout d’abord, je souhaite 
remercier le festival de 
nous avoir invités ; c’est 
un honneur et il est impor-
tant de montrer, en Eu-

rope, une histoire positive et charisma-
tique d’immigration. Nous sommes tris-
tes de ne pas être parmi vous. Nous 
l’aurions vraiment souhaité mais nous 
n’avons pas trouvé de financement. 
Restez en contact avec nous si vous 
avez vu et aimé le film. Surfez sur notre 
site : http://www.soyandina.com et 
http://cameranomade.net (le site d’In-
grid Patetta , notre monteuse d’origine 
française, qui fait également des films 
importants sur l’immigration et la 
culture). 
 

 
Propos recueillis par 

Rosa Mestre et Pascale Amey 
 
 
 
 
 
 
 
 

Ingrid Patetta , monteuse (en partie) de 
Soy Andina , sera parmi nous le Jeudi 
11 pour commenter le film et son tra-
vail ; elle connaît bien le déroulement 
du projet cinématographique de Mitch 
Teplitsky  et les protagonistes du film. 
Elle sera présente pour partager avec 
nous cette première européenne de 
Soy Andina  . 
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Film inédit  
Mercredi 11 à 20h45 au Zola 

+ rencontre avec Rosa Mestre 
(sociologue) et Ingrid Patetta 

(monteuse du film) 
 

Attention, le film est présenté 
en version originale intégrale  
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� � � 14 kilomètres est la 
distance qui sépare 
l'Afrique de l'Europe. 
Mais c'est aussi la 

barrière qui sépare les rêves de 
millions d'Africains qui voient dans 
l'occident leur seule sortie pour 
échapper à la misère. 
 
Nous entamons avec trois jeunes 
Africains - Violette, Bouba et Mu-
kela - un long et dangereux voyage 
à travers le Sahara pour apprendre 
ce que les médias ne nous mon-
trent jamais. 
 
Ces images d'hommes et de fem-
mes arrivant exténués, prouvent la 
dureté du voyage. Un périple qui 
commence à des milliers de kilo-
mètres de distance et qui peut du-
rer des années. 
 
14 kilomètres  veut montrer toutes 
les difficultés que ces hommes en-
durent, sans aucune assurance de 
réussite. 
 
Ce film se veut un hommage à 
ceux qui ont triomphé et à ceux qui 
ont échoué, aux vivants et à ceux 
qui ont péri dans leur acharne-
ment, avec toute notre admiration 
et notre respect.» 
 

Gerardo Olivares 
 
Il est rare que, dans le cadre du 
journal télévisé espagnol, on ne 
nous parle pas, en plus du dernier 
cas de violence machiste ou des 
exploits du Barça / Real Madrid, de 
l'arrivée d'un autre «cayuco» sur 
les plages d'Algeciras ou de Tarifa.  
 
C'est la fin du voyage, ou la fin de 
la propre vie, puisque un sur trois 
de ces «bateaux» coulera avant 

d'arriver sur les côtes espagnoles.  
 
Mais ces 14 kilomètres ne sont 
que la dernière étape. Il y a avant 
ça un long chemin à parcourir. De-
puis le Niger jusqu'au territoire des 
touaregs, traversant ensuite le dé-
sert du Ténéré - très dangereux et 
d'une dureté inimaginable -, puis 
esquivant les postes frontaliers en-
tre l'Algérie et le Maroc - avec leur 
lot de corruption et de mafias de la 
prostitution - avant d'arriver au dé-
troit de Gibraltar et scruter un 
monde nouveau à l'horizon.  
 
Gerardo Olivares a voulu se rap-
procher de la réalité du continent 
africain et nous montrer la fausse 
image que ses habitants ont de 
l'Europe (« en Espagne il y a de 
l'argent même sous les pierres », 
entendons-nous à un moment du 
film), les rêves qui les poussent à 
échapper à la faim et la maladie, 
mais aussi les dangers et les souf-
frances que ce voyage implique, 
bien avant de parcourir ces 14 kilo-
mètres qui sépa-
rent l'Afrique de 
l'Europe. Tout ceci 
accompagné par 
une bande son 
d ' un e  g ra nde 
beauté et des 
paysages à vous 
couper le souffle. 
 
14 kilomètres  a 
obtenu en 2007 
l'«Espiga de Oro» 
à la 52ème édition 
du Festival Interna-
tional de Valladolid 

(Seminci), ainsi que le Prix de la 
meilleure musique de film. 
 
Si le sujet vous intéresse, deux au-
tres films à l'affiche en ce moment 
traitent de ce thème. Welcome , de 
Philippe Loiret (que je n'ai pas en-
core vu mais que vous pourrez dé-
couvrir du 18 au 24 mars au Zola) 
et Eden à l'ouest, de Costa-
Gavras (que je vous conseille vive-
ment et qui sera sur l’écran du Zo-
la du 1er au 7 avril). 
 
 

Irene Sánchez Miret 
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Jeudi 12 à 20h45 au Zola 

+ rencontre avec la CIMADE Lyon 
Samedi 14 à 10h au Zola  

Mardi 17 à 16h15 
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Le cayuco : une embarcation de fortune qui 
n’arrive que très rarement à bon port... 



�  
’Espagne est passée d’une terre d’é-
migration dans les années 60 – l’é-
poque du train trans-miseriano - à 
une terre d’immigration aujourd’hui 

et, depuis quelques années, plusieurs 
films, sortis de l’autre coté des Pyrénées, 
ont pour thème récurrent l’immigration 
africaine. 
 
En 2002, la sœur de Bianca Li, Chus 
Gutierrez (Alma Gitana , Reflets 98), ré-
alisa Poniente . Ce film de fiction nous 
faisait découvrir la triste réalité de l’immi-
gration algérienne et marocaine en An-
dalousie, à travers le regard de Lucía, 
institutrice, qui revient dans son village 
natal. Quelques années après le drame 
de El Ejido, Poniente  aborde l’exploita-
tion de la main d’œuvre clandestine ve-
nue d’Algérie et du Maroc et le racisme 
vécus par cette population, utilisée dans 
les 35 000 hectares de serres andalou-
ses. 
 
Avec l’accroissement, depuis les années 
2000, de l’immigration subsaharienne 
dans le sud de l’Espagne, deux films pro-
duits dans ce pays traitent de ce sujet. 
En 2007 était présenté au Festival de 
San Sebastián, Querida Bamako , un 
documentaire - fiction de deux réalisa-
teurs, l’un d’origine béninoise (Omer 
Oke) et l’autre basque (Txarli Llorente). 
Celui-ci n’est pas le premier venu car il a 
travaillé avec Imanol Uribe, Manuel Gu-
tiérrez Arag� n et Julio Medem. Querida 
Bamako  suit le périple de Moussa, jeune 
du Burkina Faso qui, mû d’une responsa-
bilité familiale, se résout à quitter son 
village, son épouse Fátima et son bébé, 
pour venir en Europe. Il va traverser le 
Maghreb avant de franchir les 14 kilomè-
tres qui le sépare de son nouvel éden. Le 
rôle de Moussa est magnifiquement in-
terprété par le jeune acteur Djédjé Apali. 
Le film, comme le reconnaissent les deux 
réalisateurs, comprend une grand part de 
témoignages, accentués par des images 
d’archives. Avec 14 Kilomètres , Gerardo 
Olivares reprend ce thème. Le voyage de 
Violette (Aminata Kanta) est celui de 
près de 13 000 clandestins qui ont, de-
puis 2006, franchi illégalement la fron-
tière espagnole. Les images tragiques, 
comme celles des 21 morts au large des 
Canaries (dont 14 enfants) de février 
dernier ont un impact fort dans l’opinion 
publique espagnole. 
 
Voilà ce que répond Gerardo Olivares à 
propos de son film : « Je suis originaire 
de Córdoba, en Espagne. Cordoba et 
l’Andalousie sont plus proches de l’Afri-
que que de Madrid : il y a davantage de 
racines communes avec le Maghreb 
qu’avec l’Europe. Quand j’étais petit, je 
voyais passer devant ma maison tous les 
Marocains qui allaient en France pour 
travailler ou qui rentraient chez eux pour 
les vacances. Et je me demandais d’où 
venaient ces gens et où ils allaient ! En 
Espagne, avec le boum économique des 
dernières années, il y a eu une nouvelle 
vague d’immigration, surtout d’Amérique 
Latine. Mais l’immigration subsaha-
rienne, qui ne représente que 2% de l’im-

migration espagnole, est très médiatisée 
car c’est le drame : on nous montre des 
gens qui arrivent sur les plages à moitié 
morts... Du coup, les gens ont l’impres-
sion qu’on subit une invasion subsaha-
rienne alors qu’il y a beaucoup plus d’im-
migrés d’Amérique latine ou d’Europe de 
l’Est qui arrivent chaque jour! Pour les 
Espagnols, les Africains ne sont que des 
Noirs, qui sont au plus bas de l’échelle 
des immigrés. J’étais conscient qu’il y 
avait une grande désinformation à pro-
pos de cette immigration, et je voulais 
donner un peu de sens à toutes ces ima-
ges que l’on peut voir dans les médias 
chaque jour. » (Interview pour MK2 - Ra-
phaëlle Simon - 25/02/2009). 
De par sa proximité, l’Espagne reste en 
effet le passage le plus prisé pour les 
milliers de clandestins qui, chassés par 
la famine et la sécheresse, veulent tenter 
le voyage vers l’Europe. Les territoires 
espagnols de Ceuta et Melilla ont été 
longtemps assaillis par des clandestins 
mais, aujourd’hui, ce sont Les Canaries 
qui constituent l’une des principales por-
tes d’entrée européenne pour les immi-
grants en provenance d’Afrique subsaha-
rienne et du Maghreb. 
 

Michel Dulac 
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Mars 1956 : Signature d’une déclaration 
commune reconnaissant l’indépendance du 
Maroc 
 
Juin 1958 : Fin du conflit d’Ifni entre le Ma-
roc et l’Espagne 
 
Octobre 1968 : Proclamation d’indépen-
dance de la Guinée Equatoriale 
 
1974 : Pour la première fois, l’effet s’in-
verse, les Espagnols de retour en Espagne 
sont plus nombreux que ceux qui partent. 
 
Août 1975 : Signature d’un accord de sécu-
rité en Europe 
 
Novembre 1975 : Mort de Franco 
 

Juin 1985 : Adhésion de l’Espagne et du 
Portugal à l’Europe ; signature de l’accord 
Schengen 
 
1991 : Procédure de régularisation des 
étrangers 
 
Février 1992 : Signature du traité de Maas-
tricht 
 
2000 : Nouvelle procédure de régularisa-
tion, remise en cause depuis. 
 
 

-
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Selon Ahmadou Ould Have, coordinateur 
du croissant - rouge mauritanien : entre 
novembre 2005 et aujourd’hui 1 200 à 1 
300 personnes ont perdu la vie en mer en 
essayant d’atteindre les Canaries -  700 à 
800 personnes tentent la traversée chaque 
jour – 40% des bateaux qui prennent la mer 
font naufrage. 
 
En 2006, 31 700 clandestins seraient arri-
vés en Espagne. 
 
En 2007, 921 candidats à l’immigration se-
raient morts au court de la traversée vers 
l’Espagne. 
 
En France, les immigrés d’origine d’Afrique 
subsaharienne n’étaient que 20 000 en 
1962, ils étaient 570 000 en 2004. Ils ne 
représentent pourtant que 12% de l’ensem-
ble de la population immigrée. Ils ne repré-
sentent que 4% des immigrés installés dans 
les pays de l’OCDE. 
 
Contrairement aux préjugés : les Africains 
migrent peu en dehors de l’Afrique. Neuf 
réfugiés subsahariens sur dix restent sur le 
continent et s’installent dans un pays voisin 
du leur. 
 
Aujourd’hui l’Espagne compte plus de 3 
millions d’étrangers. 
 
Parallèlement on estime à plus de 1 million 
les étrangers en situation irrégulière large-
ment utilisés dans les serres d’Andalousie 
ou dans le tourisme. 
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'  llégorie, parabole de la médio-
crité et du pouvoir des médio-
cres, de Pinochet, histoire d’un 
psychopathe etc… tous ces 

mots, je l’ai avais entendus ou lus avant 
de voir Tony Manero  de Pablo Larraín ; 
et tout cela est vrai ! C’est donc l’histoire 
de Raul, homme au physique quel-
conque, 52 ans, qui vit dans un quartier 
populaire de Santiago et qui souhaite se 
présenter au concours de sosies de To-
ny Manero organisé par la chaîne de 
télévision, Una. Tony Manero, le fameux 
danseur hors pair de La fièvre du sa-
medi soir , quintessence de la période 
paillettes-pattes d’éf de la fin des années 
70, personnage incarné par John Travol-
ta. Il me semble me rappeler que, grâce 
à la danse, lui qui ne vivait que pour l’ex-
hibition du samedi soir et les concours, 
Tony italo-américain, étalon américain 
subjugue les foules, et notamment les 
femmes, et tombe sous le charme de sa 
cavalière, une WASP, prenant ainsi 
conscience de la médiocrité de sa vie (il 
est ouvrier !) et de son appartenance 
sociale. Grâce à cette donzelle, il va 
« changer » de classe sociale (ou es-
sayer) et devenir un citoyen américain 
plus « présentable » ! Raul se présente 
donc au concours de sosies de Tony 
Manero mais…pas de chance, c’est la 
semaine des sosies de Chuck Norris. Il 
lui reste une semaine pour parfaire sa 
ressemblance (et ce n’est pas gagné !), 
mettre au point la chorégraphie (il est 
loin d’être un bon danseur !). C’est donc 
la dernière semaine de Raul Peralta en 
tant que Raul, juste avant qu’il ne de-
vienne LE sosie officiel et reconnu de 
Tony Manero. Car, pas de doute, Tony 
Manero, c’est lui, il l’est déjà dans sa 
tête… et ses compagnons de spectacle 
(un spectacle à quatre où il se présente 
comme le Tony Manero chilien, specta-
cle qui se déroule dans un restaurant-
cabaret de quartier en soirée) n’en dou-
tent pas et l’encouragent. Raul va donc 
tout faire pour que son rêve se réalise. 
Cet homme médiocre, obsessionnel et 
obsédé, insignifiant, va simplement ôter 
de son chemin tous les obstacles qui 
peuvent se dresser, toutes les person-
nes qui peuvent se trouver sur sa route 
et l’entraver… jusqu’à son rêve, dans le 
Chili de Pinochet où l’Armée et la DINA 
(police politique) rôdent et vident les 
rues, où la solidarité n’est pas toujours 
au rendez-vous, où le courage non plus, 
n’est pas toujours là. Attention, Raul est 
tout sauf un « politique » : il s’attaque à 
tous ceux dont il peut tirer quelque 
chose : la veuve de l’officier de l’armée 
de l’air, le militant anti-pinochet agoni-
sant après avoir été « flingué » par la 
DINA, le projectionniste du cinéma qui a 
déprogrammé La Fièvre du samedi soir, 
la caissière du même cinéma et le 
« fourgue » qui détient les briques de 
verre si précieuses.  
 
Et les autres dans tout ça ? Ils ne sont 
que des faire-valoir au service de Raul 
et se doivent de lui permettre de devenir 
Tony. Lui n’hésite pas et quelques as-
sassinats plus tard, tout est prêt, il est 

prêt, il est dans le studio de la Una pour 
affronter vaillamment les autres Tony en 
lice. 
 
Une fois l’histoire racontée, que reste-t-
il ? Une sensation de malaise jusqu’à la 
nausée de voir ces êtres humains enva-
his par la peur et un maigre espoir, se 
débattre sous une chape de plomb. 
Tout, dans le film, transpire l’angoisse, la 
crasse, la veulerie, la médiocrité, la tra-
hison (Pinochet n’a-t-il pas trahi celui qui 
l’avait placé à son poste pour usurper le 
pouvoir et plonger ses compatriotes 
dans une terreur indicible ?) voire la dés-
humanisation. Trois femmes d’âge diffé-
rent, se disputent les faveurs de Raul et 
la mère, partenaire de danse, ira jusqu’à 
dénoncer sa fille, autre partenaire, pour 
une supposée nuit d’amour avec Raul-
Tony…. Car il bande mou Raul (scène 
terrible des deux corps allongés sur le lit 
où le séducteur ne peut même plus sa-
tisfaire sa partenaire et où elle en est 
réduite à un plaisir solitaire, deux corps 
abandonnés à leur misère sexuelle). Et il 
se venge Raul de ceux qui veulent sa 
place : notamment sur Goyo, son jeune 
partenaire de danse, plus jeune et plus 
fringant, « communiste » activiste, et qui 
veut se présenter lui aussi au concours 
de sosies de Tony Manero, il se venge 
en maculant son costume blanc d’excré-
ments. « tu es une merde ! » signifie-t-il 
là littéralement. Tout dans le film est mé-
diocre, même les coïts sont mous… 
c’est la débandade, la déliquescence 
des corps et des âmes, infinie misère. 
 
Alors, pourquoi aimer ce film ? Il y a 
(« malheureusement ») des tas de 
(« bonnes ») raisons : la justesse du 
propos (tous les Chiliens n’étaient pas 
des héros et tous ne luttaient pas contre 
la dictature) ; la justesse de l’atmos-
phère recréée : l’image est souvent 
floue, comme si l’on ne voulait pas se 
souvenir ou ne pas voir clairement ; la 
photographie est terne et sale : même 
les couleurs vives des façades des peti-
tes maisons sont affadies. Seuls les pro-
tagonistes sont visibles, seuls, dans les 
rues désertées, vidées. Par ailleurs, 
beaucoup de scènes suggèrent plus 
qu’elles ne disent (trois personnes se 

rencontrent fortuitement dans la rue, se 
saluent et se séparent :réunion politique-
échange de tracts en 10 secondes). La 
peur, la terreur, l’angoisse suintent et 
rendent l’atmosphère suffocante. Raul 
l’a d’ailleurs bien compris, qui court, se 
retourne , se cache souvent, rajoutant 
ainsi à la tension. Est-il suivi ? Va-t-il 
commettre un méfait de plus ? De quoi 
a-t-il peur ? de qui ? Il court Raul, il 
court… 
 
Enfin et évidemment, l’autre raison d’ai-
mer ce film dérangeant est l’extraordi-
naire performance d’acteur d’Alfredo 
Castro, grand comédien de théâtre, qui 
donne une intensité incroyable au per-
sonnage de Raul Peralta-Tony Manero, 
lui dont le visage ne trahit aucune émo-
tion, tendu seulement qu’il est vers sa 
quête, lui qui pour échapper à sa condi-
tion, pour avoir un peu des paillettes de 
la gloire de John Travolta-Tony Manero, 
doit devenir un autre (ou être simple-
ment ?), lui qui parle anglais (quelle su-
périorité !) pour avoir appris et répété 
tous les dialogues de la Fièvre, lui qui 
sacrifie tout à Ça. … et l’enjeu est de 
taille : un mixeur ménager et 70 000 pe-
sos de l’époque. 
 
 

Pascale Amey 
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Interdit - de 12 ans 
Vendredi 13 à 20h45 au Zola 

Dimanche 15 à 16h15 au Zola 
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4  
n buzz, c'est une information qui 
va se propager par le bouche à 
oreille à la vitesse d'un virus. 
Certains le définissent comme du 

marketing viral. 
 
C’est le sujet à la mode dans la blogos-
phère : si le buzz plaît, il se répandra 
comme une traînée de poudre, au grand 
bénéfice de son initiateur. Il s'agit donc 
d'une forme de publicité alternative, bran-
chée, dont le véhicule principal sont les 
blogs. 
 
L'initiative de sa propagation en revient aux 
seuls particuliers, sans frais publicitaire. 
Nous sommes tous buzzeurs ou buzzés, 
sans le savoir. 
 
D'après certains, Tropa de Elite  a été LE 
buzz de l'année 2007 au Brésil, faisant  
parler de lui à plusieurs titres. 
 
Tout commence avec l'apparition sur le 

marché noir des mil-
liers de copies du film? 
deux mois avant sa 
sortie. De ce fait, la 
product ion décide 
d'avancer cette sortie, 
en octobre 2007. 
 
A partir de là, on es-
time à au moins un 
million le nombre de 
personnes ayant vu 
Tropa de Elite  avant 
sa présentation dans 
les cinémas, mais… 
cela n'empêche pas – 
ou bien est-ce la 
conséquence ? – que 

le film sera le plus grand succès de billette-
rie de tous les temps, avec 11 millions d'en-
trées ! 
 
D'où vient donc ce succès ? 
 
Nombreux sont les témoignages dans les 
blogs – le buzz – affirmant qu'ils ont vu le 
film plusieurs fois dans sa version piratée, 
mais qu'ils iront le voir en salle, parce qu'il 
est « trop bien », ou pour vérifier que la 
version cinéma est bien la même. 
 
Ce à quoi d'autres répliquent que, évidem-
ment, quand on a commis "l'exploit" de pira-
ter un film, ou quoi que ce soit, avant les 
autres, on ne va pas dire qu'il est nul ! De là 
à soupçonner la production elle-même de 
ce coup de marketing (viral), il n'y a qu'un 
pas. Mais heureusement pour le réalisateur 
José Padilha, les auteurs de la fuite ont été 
rapidement identifiés : il s'agissait de mem-
bres de l'équipe de la société de sous-
titrage. 

D'autres bruits ont cependant fait surface, 
parallèlement à cette diffusion illicite : 20 
membres du bataillon d'élite, BOPE, du 
point de vue duquel est tourné le film, au-
raient porté plainte – et perdu – en deman-
dant le retrait de certaines scènes à leur 
désavantage, et l'équipe de tournage aurait 
été victime du vol de 70 armes factices, 
malgré une somme versée aux trafiquants 
pour avoir l'autorisation de tourner dans leur 
favela. Des informations qui n'auraient peut-
être pas été autant mises en avant par la 
presse si la pompe à pub n'avait pas été 
amorcée. Et d'aucuns d'affirmer que si la 
production n'était pas à l'origine de la diffu-
sion des copies piratées, elle pourrait bien 
avoir retourné la situation à son avantage 
dans un deuxième temps. 
 
Quoi qu'il en soit, Tropa de Elite a reçu une 
vraie reconnaissance du public brésilien, 
mais également au niveau international, en 
recevant un Ours d'Or au Festival de Berlin, 
théâtre de son dernier buzz : la version pré-
sentée en compétition était sous-titrée en 
allemand, obligeant la majorité des journa-
listes étrangers à recourir à la traduction 
simultanée. Hélas, semble-t-il, la traductrice 
ayant été mise en difficulté par l'abondance 
en vocabulaire argotique, les articles parus 
dans la presse étrangère divergeaient de 
ceux écrits par les journalistes allemands 
qui, eux, avaient pu lire les sous-titres ! 
 
Buzz quand tu nous tiens… 
 

Bernard Corneloup 
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Interdit - de 16 ans 
Jeudi 12 à 18h15 au Zola 
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.  n pleine dictature de Pinochet, 
dans le Chili des années 70, un 
homme mûr, d’esprit simple, va 
chercher à s’évader à travers l’in-

carnation du personnage principal du film 
La fièvre du samedi soir , Tony Manero. 
 
Son seul objectif est de se transformer en 
lui… et il ne va reculer devant rien pour y 
parvenir. 

La folie d’un homme, dans un 
monde fou… 
Le film est fort, dérangeant, glau-
que, et dans sa version originale 
utilise un langage très cru 
(comme certaines scènes du 
film, d’ailleurs). 
 
La version française a nettement 
édulcoré le langage… 
 
Quand je l’ai vu pour la première 
fois, ce film m’a dérangé… et 
d’un coup je me suis souvenu… 
 
Je suis retourné dans mon pays 
en 1987, après 13 ans d’interdic-
tion… 
 
Je suis arrivé avec beaucoup 
d’inquiétude et de méfiance. Le 
dictateur Pinochet était encore 
aux commandes du pays et la 
répression était « son arme » 
préférée. 
 
En dehors de la présence des 

militaires fortement armés dans les rues de 
Santiago et d’autres villes que j’ai pu visiter, 
ce qui m’avait le plus surpris et choqué 
avait été l’utilisation d’un langage très gros-
sier…et rempli de « gros mots »,  dans tou-
tes les conversations. Des gens que je 
connaissais très bien et qui n’avaient jamais 
utilisé ce type de vocabulaire s’en servaient 
sans problème et comme étant « un moyen 
de communication particulier ». 

Face à mon étonnement, on m’a proposé 
une rencontre avec un psychologue pour en 
parler. 
 
L’explication, en effet, était très simple (si 
on peut le dire ainsi). Dans une société for-
tement réprimée et qui vivait sous la pres-
sion de la peur… les possibilités d’exprimer 
son opposition étaient aussi fortement ré-
duites et le seul moyen utilisé pour faire 
partir la pression… Et éviter que tout saute, 
comme dans une cocotte, était l’utilisation 
de « gros mots ». En fait, ils étaient deve-
nus une sorte de « représentation de la 
peur, de l’inquiétude mais aussi de la mani-
festation, de la part des gens, qui étaient 
contre le régime… du refus du système… » 
 
A travers ce langage utilisé par tout le 
monde ils montraient leur opposition à la 
dictature…mais était aussi une sorte de 
« langage commun » qui permettait une 
certaine « identification » et association 
informelle… 
 
Il n’est pas évident de rentrer dans cette 
ambiance « particulière » qui a été le climat 
général au Chili pendant la dictature… Mais 
le film le rend assez bien, par petites tou-
ches qui laissent percevoir la répression et 
la peur. 
 

Pedro Tapia 
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2  iguelanxo Prado (La 
Coruña, 1958) est l’un 
des dessinateurs espa-
gnols de bande dessi-

née les plus connus au niveau interna-
tional. Ce galicien a d’ailleurs été pri-
mé plusieurs fois au festival de la BD 
d’Angoulême. 
 
De Profundis  est son premier film d’a-
nimation. Il s’agit d’un poème visuel 
composé de 15 000 dessins et de 
peintures à l’huile. Un travail très diffé-
rent du processus industriel qu’il a 
connu lorsqu’il a travaillé pour Steven 
Spielberg, entre 1999 et 2003. Il était 
alors « style designer » et a conçu les 
personnages d’une série animée inspi-
rée du film Men in Black . Cette expé-
rience n’a pas été très satisfaisante 
pour Prado : « l’excessive spécialisa-
tion des dessinateurs me produit une 
certaine sensation de frustration du fait 
de l’absence de contrôle des éléments 
créatifs ». C’est ce qui l’a décidé à se 
lancer tout de suite dans son propre 
film où il a pu tout maîtriser. L’aventure 
a duré 4 ans, entre 2003 et 2007, pen-
dant lesquels il a créé toutes les pein-
tures, les a scannées, puis les a mises 
en mouvement. Un travail artisanal en 
solitaire qui a abouti à un film d’anima-
tion, réalisé uniquement à partir de 
peintures à l’huile, ce qui est très rare. 
Alexandre Petrov avait déjà essayé 
cette technique pour son film Le vieil 
homme et la mer  (2001), mais il s’a-
gissait seulement d’un court-métrage 
de 37 minutes. 
 
D’après Miguelanxo Prado, le film est 
« une longue métaphore de 75 minu-
tes, un poème visuel et musical ». 

C’est une histoire d’amour entre une 
mystérieuse femme qui joue du violon-
celle dans une maison perdue au mi-
lieu de la mer, et l’homme qu’elle at-
tend, un peintre qui a toujours voulu 
être marin et dont le bateau de pêche 
a fait naufrage. C’est une histoire qui 
prend sa source dans le mythe       
d’Ulysse et de Pénélope, pour nous 
entraîner dans les fonds marins au 
rythme des baleines, des poissons 
multicolores et des bateaux fantômes. 
 
« J’ai essayé de parler de l’amour et 
des rêves. Dans ce sens, De profun-

dis  est un film onirique, c’est 
évident, mais pas uniquement 
dans un sens fantastique. Je 
n’ai pas tant l’intention de ra-
conter des choses que de les 
suggérer ». Et Prado insiste 
beaucoup sur cet aspect : « Le 
film ne veut pas convaincre, 
mais suggérer. Je n’essaie pas 
d’imposer aux spectateurs ma 
réalité grâce à des prodiges 
techniques, mais je voudrais 
arriver à une certaine complicité 
sentimentale et esthétique ». 
 
On pourrait d’ailleurs parfois 
être tentés de reprocher au des-
sinateur d’avoir donné un carac-
tère un peu statique à l’anima-
tion de ces superbes dessins 
(les lents mouvements des    
pêcheurs et des poissons, du 
courant marin et des nuages) si 
on ne sait pas que c’est en fait 
voulu par le réalisateur : « Moi, 
en tout cas, je rêve ainsi, au 
ralenti. Alors je ne pouvais pas 
faire le film autrement. » 
 

Le film est un poème visuel mais aussi 
symphonique. La bande originale a été 
c o m po s é e  pa r  N a n i  G a r c í a 
(compositeur galicien, pianiste et pro-
ducteur de musique). Le défi, très   
réussi, était de créer une musique  
capable de remplacer les paroles tout 
le long du film. « Les explications fai-
tes par les personnages ne sont pas 
nécessaires. Le silence renforce le 
caractère onirique, hypnotique » expli-
que le dessinateur. 
 
Selon l’auteur, « les gens qui s’en-
nuient en regardant un coucher se so-
leil, l’arrivée des vagues ou un vol d’oi-
seaux ne doivent pas aller voir le film 
car « ils vont s’ennuyer ». Nous vous 
invitons à vous embarquer dans ce 
voyage sous-marin, intimiste et lyrique, 
le mercredi 11 au Zola. Vous serez 
sans doute envoûtés par cet univers 
onirique, par ce bel hommage à la 
mer. 
 
 

Nuria Pastor Martínez 
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Mercredi 11 à 14h au Zola 
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4  
n homme, terrassé par un cha-
grin d’amour, croise les pèlerins 
en route pour la fête de la Vierge 
de Guadalupe. S’entrecroisent 

alors le monologue de cet homme déses-
péré et la ferveur des pèlerins qui mar-
chent, courent, cheminent dans le dépas-
sement de soi, vers la Vierge. Passion et 
ferveur. Une ferveur qui devient plus palpa-
ble au fur et à mesure que l’on approche du 
sanctuaire…  
 
Vincent Martorana réussit là un pari impro-
bable : mêler l’intime et le collectif, la pas-
sion destructrice et la ferveur religieuse. De 
cette proximité entre la blessure amou-
reuse et l’amour collectif naît un grand 
souffle de vie.  
 
Nous avons souhaité poser quelques ques-
tions au réalisateur, avant de le rencontrer 
le samedi 14 à la bibliothèque du 4ème-
Croix Rousse. 
 
Pourquoi un film sur le Mexique, ou plu-
tôt sur un homme au Mexique, qui vit un 
chagrin d’amour ? 
 
Cette année là, je vivais une rupture et j’é-
tais au Mexique pendant la semaine sainte. 
Une phrase me trottait dans la tête «Je 
veux une balle dans le cœur, là droit de-
dans». 8 mois après  je suis revenu au 
Mexique pour  filmer le pèlerinage. Bien 
plus tard, au moment du montage, cette 
phrase s’est à nouveau imposée. Et 
comme les regards et les signes à la camé-
ra des pèlerins étaient nombreux, j’ai déci-
dé de les garder, j’ai imaginé le person-
nage de Luis et le film est devenu le regard 
subjectif d’un pèlerin malgré lui.  
 
Pourquoi mêler l’intime et le collectif, le 
privé et le religieux. N’est-ce pas un pro-
cédé narratif risqué ? l’idée a-t-elle été 
facile à faire passer ? 
 
Il me semble que l’un et l’autre se prolon-
gent et  se répondent, comme en écho. 
C’est  ce que je  tente d’exprimer dans les 
choix musicaux du film.  Le pari narratif 
était bien sûr osé mais j’en avais l’intime 
intuition. Il m’a fallu trouver d’abord les 
mots de la voix off pour l’imposer et finale-
ment  convaincre.  
 
On sent, dans le film, une approche 
« distanciée » du pèlerinage… étiez-
vous vous-même impressionné par les 
pèlerins ? 
 

Distanciée, je ne sais pas. Je me suis jeté 
dans le pèlerinage comme on se jette à 
l’eau du haut d’un plongeon olympique 
sans connaître la température du bassin ! 
Ce fut très tonique. Et j’ai aimé ça.  
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La Virgen de Guadalupe : les pèlerins 
(environ un million) aspirent tous à une vie 
meilleure ; le long de la linea, un million et 
demi de leurs compatriotes tentent, chaque 
année, de traverser illégalement la frontière 
avec les Etats-Unis d’Amérique.  Dans ce 
film, Vincent Martorana , navigue entre 
deux fois : celle de la Vierge et celle de 
ceux, souvent les mêmes, qui aspirent à 
une vie « meilleure ». Entre la ferveur des 
croyants, le désespoir des expulsés et l’im-
patience des candidats à la traversée, on 
fait le va et vient entre Mexico et Tijuana, 
du Sanctuaire à la Linea…  
 
Vous abandonnez l’intime de la rupture 
amoureuse comme fil conducteur du 
récit pour un fond plutôt classique de 
documentaire. Là encore, deux pôles 
d’intérêt (la frontière et le pèlerinage) et 
un fil conducteur commun : l’espoir 
d’une vie meilleure. Pourquoi là encore 
ce choix de réaliser un documentaire 
qui fait le va et vient, deux histoires 
pour un film ? 
 
Disons que c’est ma façon d’appréhender 
la réalité et le monde qui m’entoure. Une 
approche « paradoxale » qui cherche à 
atteindre le cœur des choses au-delà des 

évènements. Dans Loin de 
Veracruz , l’ambition est de 
raconter l’essentiel, la né-
cessité et la foi, communes 
aux pèlerins et aux mi-
grants. 
 
Vous semblez intéressé 
par la foi, la ferveur, les 
migrations ( cf Lampedu-
sa) 
 
De façon plus générale je 
m’intéresse au mouvement, 
à l’expression visuelle et 

concrète de mécanismes collectifs qui 
s’inscrivent dans une culture populaire. 
 
Et par la frontière (cf la linea)... 
 
L’enjeu ici était de rendre visible, sensible 
et contrastée la notion abstraite de limite et 
de séparation. Un sentiment  fort et intime 
que je ressens quand je me promène de 
part et d’autre de la frontière, surtout du 
côté mexicain. 
 
Quels sont vos projets dans les mois à 
venir ? 
 
Je travaille sur deux projets : Une autre 
vie , un documentaire sur un groupe de 
jeunes retraités dans le sud de la France et 
3 +1, une fiction documentaire au Mexique 
qui mêle des pistes déjà explorées (le pèle-
rinage, la frontière) et la Lucha Libre, une 
sorte de catch acrobatique et masqué très 
populaire là-bas.   
 

Propos recueillis par Pascale Amey, 
 Julien Fayet et Laura Haro 
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Samedi 14 mars 
+ rencontre avec Vincent Martorana 
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12 rue de Cuire  - 69004 Lyon 

tél. 04 72 10 65 41 
Claire Girard 
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Loin de Vera Cruz 
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2  ardi 3 à 19h au Sirius , 
les spectateurs se pres-
saient nombreux dans 
les cales de la péniche 

pour voir la programmation de films 
d’animation proposée par l’équipe des 
Regards. Une sélection d’une heure et 
demie qui a permis au public de dé-
couvrir de jeunes cinéastes de tous 
horizons (Jossie Malis, Javier Salazar, 
Carlos Eduardo Nogueira, Julio Alves, 
Cleiton Caféu, Ricardo Cortes, Jorge 
Vergara, Paul Gómez.).  
Rendez-vous est pris pour un 
« bonus » le mardi 31 mars à 19h 

toujours au Sirius  
(en face du 4 quai 
Augagneur) pour une 
présentation des qua-
tre films de Carlos 
Eduardo Nogueira : 
Desirella, Palvida 
Vanessa Pervida, 
Yansan, Tres cano-
nes pra mulheres, 
animations 3D qui se-
ront diffusées dans 
leur ordre de concep-
tion et réalisation (voir 
dans le Salsa Picante 
n°5, l’interview de 
Carlos Eduardo No-
gueira). 

 
Jeudi 5 mars à 18h à la bibliothèque 
du 7 ème-Jean Macé , là encore le public 
était nombreux pour savourer le Tango 
du Studio Tango Argentino  avec la 
présentation du court métrage de Ca-
therine Demeure (ensueños ) et la dé-
monstration splendide des danseurs 
Malika Pitou et Fabrizio Chiodetti. Le 
tout s’est bien sûr terminé par une dis-
cussion autour du tango. Merci à eux. 
Merci aussi à Betty Boixader qui dans 
les vitrines de la bibliothèque évoque 
l’Espagne et l’Argentine du Tango. 
 

Samedi 7 mars à 14h à la bibliothè-
que du 7 ème-Jean Macé,  du monde 
toujours pour la présentation du film 
Souvenirs de Madrid  de Jacques Du-
ron. Un public conquis, qui a applaudi 
au générique final et a adhéré totale-
ment à la démarche du cinéaste : mon-
trer des instants de vie quotidienne 
dans les quartiers populaires de Ma-
drid… film généreux et tendre qui sera 
proposé encore le samedi 28 mars  à 
la bibliothèque du 4ème-Croix Rousse. 
Merci à Anne-Marie Péchuzal pour son 
accueil dans les nouveaux locaux de la 
bibliothèque du 7ème-Jean Macé. 
 
Rendez-vous la semaine prochaine, 
samedi 14 mars à partir de 14h30 à 
la bibliothèque du 4 ème-Croix 
Rousse pour la présentation de 
deux films de Vincent Martorana, 
Esperando a la virgen et Lejos de 
Veracruz… en présence du réalisa-
teur. 
 
 
 

Pascale Amey, 
Julien Fayet et Laura Haro 

��
���)@������A�)6��
 

0  our la première fois dans l'his-
toire de la Bolivie, un indien a 
été élu Président de la Répu-
blique, le 18 décembre 2005. 

Evo Morales Ayma a été soutenu par 
les 36 communautés indigènes, les 
mouvements sociaux, les secteurs 
académiques et intellectuels, ainsi 
qu'un important soutien populaire qui a 
permis d'obtenir 53,7 % des suffrages. 
Les cocaleros du Tropique de Cocha-
bamba, plus connu sous le nom de 

Chapare, ont joué un rôle fondamental 
dans ce processus. 
 
A partir de la défense de la feuille de 
Coca, plante sacrée aux niveaux cultu-
rel et économique, les cocaleros du 
Chapare ont mis en place une solide 
organisation syndicale, dont Evo Morales 
a pu surgir comme dirigeant politique. 
Depuis la création, en 1995, de leur 
propre parti, l'IPSP (Instrument Politi-
que pour la Souveraineté des Peu-
ples), les cocaleros ont participé acti-
vement à la politique nationale pro-

mouvant les valeurs de la culture tradi-
tionnelle indienne et leurs revendica-
tions devant l'Etat. 
 
Le documentaire a été tourné pendant 
les élections présidentielles de décem-
bre 2005 en Bolivie. A travers un par-
cours sur des sujets comme la signifi-
cation de la feuille de coca en termes 
symboliques et culturels, la lutte pour 
la défense de la feuille de coca, l'orga-
nisation traditionnelle indienne et la 
participation politique en Bolivie, le do-
cumentaire offre un portrait de l'organi-
sation syndicale de Cocaleros du Cha-
pare. 
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23-25 rue Valentin Haüy - Villeurbanne 
tél. 04 37 57 17 17 
Delphine Guedra 
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�  
abrossura est un ensemble 
musical récent, composé de 
musiciens pour la plupart 
très expérimentés, qui se 

retrouvent autour de la musique 
« latino »… Ces huit musiciens, Yvan 
Rosique (piano synthétiseur), Sabino 
Lizama (chant et guitare), Kamel Che-
baiki (basse), Giovanni Giust i 
(percussions), José Lozada (Chant et 
percussions), Hadrien Santos da Silva 
(batterie), Philippe Catel (flûte traver-
sière et clarinette) et enfin Victor Kara-
senko (trombone), proposent une belle 
promenade musicale et unissent voix 
et instruments pour faire chalouper les 
spectateurs des Reflets… 
 
Suite de la rencontre avec Sabino 
Lizama :  
 
Vous venez tous d'univers musi-
caux différents et très marqués, est-
ce difficile parfois de s'accorder sur 
des arrangements ? 
 
C’est curieux, mais « nos différences 
d’univers» et d’expériences musicales 
sont plus un atout  qu’un inconvénient. 
Nous sommes d’abord au service de la 
musique, à travers une grande écoute 
des opinions des uns et des autres ; 
nous avons choisi de nous donner la 
liberté d’exprimer nos influences. Notre 
avantage est de tous avoir déjà pas 
mal d’expériences (personnelle et mu-
sicale) ; certains d’entre nous ont eu 
une formation musicale très pointue, ce 
qui nous facilite les choses. Nous ap-
prenons ainsi les uns des autres, avec 
écoute et respect. Il nous arrive parfois 
de ne pas être d’accord avec tel ou tel 
arrangement ; c’est pour cela que nous 
avons choisi un directeur musical qui a 
le droit d’arrêter les débats et de pren-
dre une décision que nous nous som-
mes tous engagés à respecter (sur un 
répertoire qui compte une soixantaine 
de morceaux cela ne nous est arrivé 
que deux ou trois fois !).  
 
Comment choisissez-vous les mor-
ceaux que vous souhaitez interpré-
ter ? 
 
Notre répertoire actuel s’est construit 
avec l’apport de chacun. La méthode 
est la suivante : tout d’abord, les mor-
ceaux sont proposés au groupe, puis 
on réalise une écoute individuelle ou 
collective, ensuite on prend la décision 
de s’investir ou pas ; vient ensuite le 
temps de la recherche des arrange-
ments ou des différentes versions pos-
sibles. Après cela, on décide quelle 
version paraît la plus appropriée à no-
tre style et on met le tout à notre 
sauce, puisque tout ce qu’on joue est à 

la « sauce sabrossura ». Globalement, 
nous avons trois types de morceaux : 
jazz latin, mélodique et dansant.   
 
Diriez-vous plutôt que vous jouez du 
latin jazz  ou que vous réalisez de 
nouvelles  interprétations de vieux 
standards latinos ? 
 
Nous sommes un groupe de musiques 
et rythmes latinos. Nous avons l’ambi-
tion d’aller à l’encontre de certains cli-
chés sur la musique latine, surtout au-
près d’un public souvent non averti. Le 
« Groupe latino »  a été associé auto-
matiquement aux musiques des An-
des, à la Salsa, et aujourd’hui au Reg-
gaeton. En Amérique latine,  la musi-
que est le reflet de nombreuses in-
fluences locales, régionales, africaines 
et européens aussi.  
 
Notre formation reflète aussi un peu 
cette réalité. Avec ce mélange, nous 
revisitons également de beaux vieux 
standards et nous cherchons des mor-
ceaux ou des rythmes pas très connus 
ou peu diffusés auprès du grand pu-
blic.  
 
Nous avons une petite et modeste fai-
blesse pour le jazz latin, ce qui nous 
permet la fusion de nos propres in-
fluences dans le groupe. Nous com-
mençons aussi à réaliser un travail de 
création autour de ces sujets, pour per-
mettre une véritable balade au gré des 
rythmes et sonorités latines. 
 
Peut-on savoir ce que vous allez 
jouer pour la Fiesta de Clôture ? 
 
Je préfère vous réserver la surprise, 
mais je suis sûr que vous ne serez pas 
déçus, nous avons déjà sélectionné 20 
morceaux. Il y aura de la salsa, de la 
cumbia, du bolero, du tango, de la bos-
sa, etc. 

Avez-vous prévu un programme 
spécial pour la fête de clôture des 
Reflets.... ? 
 
Les gens viendront pour faire la fête et 
nous serons là pour la faire avec eux. 
Nous avons prévu un répertoire très 
dynamique, des morceaux connus, et 
quelques surprises sympas. 
 
Nous serons contents de pouvoir sé-
duire votre public et de lui donner l’en-
vie de nous suivre aussi lors de nos 
prochains concerts sur la Région, pour 
avoir ainsi l’occasion de montrer notre 
travail dans son intégralité. Nous nous 
faisons plaisir à faire de la musique et 
nous aimons partager ce plaisir. 
 
Sabrossura , un orchestre « latino » à 
découvrir et savourer sans modéra-
tion ! 
 

Pascale Amey 
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Contact : Sabino Lizama 

tél. 06 61 39 37 21 
email : lyon-sabrossura@hotmail.fr 

http://www.myspace.com/sabrossura 
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Samedi 14 mars à partir de 20h 

Centre Culturel et de la Vie Associative 
Salle de Bal 

234 cours Emile Zola - Villeurbanne 
Métro Ligne A arrêt Flachet 

 
Entrée : 10 € tarif unique 

(entrée + 1 boisson) 
En vente au Zola jusqu’au 14 mars 

+ en vente à l’entrée de la fiesta 
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La ville, que dis-je la ville, le pays, le 
monde même, ont les yeux braqués 
sur le festival. C’est Cannes teinté de 
Cognac, mâtiné de Gérardmer. La 
grande classe, quoi ! Sandrine, la 
directrice, telle la star qu’elle est, en 
somptueuse robe de soirée, en-
chaîne les interviews avec les mé-
dias du monde entier. Idem pour 
Laurent et Michel. Ils vont finir par 
prendre la grosse tête, et j’ai peur 
qu’il me soit difficile à l’avenir de 
pouvoir leur parler (déjà que je les 
trouve un peu fiers !!!). Le cinéma 
Comoedia a interrompu définitive-
ment sa participation. Pour une pre-
mière c’est une réussite. Ce soir, à 
Villeurbanne, pas de projection, 
(m’en fous, j’ai déjà vu ce film portu-
gais !), les flics ont réuni tous les bé-
névoles dans la salle pour les inter-
roger. L’ambiance est tendue, et tout 
le monde se regarde en coin. Quel-
qu’un a dit aux flics qu’il y avait des 

tensions dans l’équipe, alors ces fins 
limiers, essayent de nous pousser 
dans nos derniers retranchements. 
Michel fait la gueule depuis qu’il a 
appris que certains bénévoles 
avaient dit qu’il « buvait trop ». Lui 
qui, depuis le début, répète à qui 
veut l’entendre qu’il s’agit d’un coup 
de ces « putains de multiplexes » 
voit maintenant des ennemis partout. 
Même de moi, son ami, il se méfie. 
Le flic qui m’interroge n’a pas l’air 
trop concerné. Il note à peine mes 
alibis, pour m’avouer enfin dans un 
souffle : « Deux vieux Sud-
Américains assassinés, faut pas 
avoir fait Science-Po pour compren-
dre qu’il faut chercher dans la dias-
pora Latino de Lyon. On perd notre 
temps ici ». Je suis bien d’accord 
avec lui, mais je ferme ma gueule 
prudemment. Je ne parle même pas 
de ma jolie brune, allez savoir pour-
quoi ? Un pressentiment. Pendant 
les pauses, on nous sert des bois-
sons chaudes et chacun commente 
la situation avec plus ou moins de 
philosophie. Je repère trois femmes 
de l’Association Pour le Cinéma, 
Margarita, Nuria et Clara, L’Argen-
tine, l’Espagnole et la Chilienne, en 
pleine discussion, et je vais les abor-
der finement : « Alors, les filles, en-

core en train de dire du mal ? » Suc-
cès garanti, je lis dans leurs yeux 
tout le bien qu’elles pensent de moi. 
Mais je n’en ai cure. Ce soir, j’aime-
rais leurs lumières au sujet de ma 
brune. « Maria ? Oui, elle vient de 
temps en temps » et Nuria 
ajoute : « Toujours accompagnée 
d’un bel homme. ». « Sauf l’autre 
soir puisqu’elle était avec toi » pré-
cise Margarita rieuse. Je pense  que 
leur vengeance est consommée 
quand Clara m’achève d’un fielleux : 
« Il paraît qu’elle était samedi soir au 
Comoedia ». 
 
Après cette journée éprouvante, 
toute la fine équipe se retrouve au 
bar, pour laver tout cela dans l’al-
cool, et c’est Michel qui nous envoie 
au lit en nous regardant d’un drôle 
d’air : « Pas de cadavre aujourd’hui, 
ça fait triste, non ? J’ai bien envie de 
mettre la main à la pâte ! » Pour cer-
tains bénévoles ces mots résonnent 
douloureusement. L’humour du pré-
sident a toujours été un grand mys-
tère pour nous. 
 
L. 
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Il y a deux ans, l’association Kashim  avait orga-
nisé une soirée afin de collecter des fonds pour 
aider les enfants de l’orphelinat Virgen del Pilar 
de Tarapoto au Pérou. La soirée avait permis de 
réunir quelque 1 500 €. Cette somme a permis 
d’aider à la construction d’une cuisine, une salle 
de jeu et une petite bibliothèque. Il conviendrait 
désormais de consolider cette aide en réunissant 
des fonds pour réparer le camion qui transporte 
les enfants à l’école. 
 
C’est pourquoi l’association Kashim, conjointe-
ment à La maison qui chante (Taki Wasi), vous 
invite à l’exposition Ashuco, de peintures de  
José Asuncion Arteaga  Jimenez.  Ce jeune 
peintre péruvien remettra le fruit de la vente de 
ses toiles à l’orphelinat Virgen del Pilar.  
 
Vernissage de l’exposition : Vendredi 13 mars 
à partir de 20h00 à la Maison qui chante - 9 
rue Gigodot – 69004 Lyon 
Renseignements : http://kashimlyon.free.fr  
 

kahsim_lyon@yahoo.fr 
ou maisonquichante@wanadoo.fr  
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(40 rue Hippolyte Kahn - métro république - Villeurbanne) 

 
Cette année, les Momentos Picantes prennent l’accent brésilien et se déroule-
ront chez nos amis de l’Association Capoeira Senzala Lyon, à deux pas du Zola. 
Les mercredi, jeudi et vendredi à partir de 18h30, retrouvez toute l’équipe de 
Senzala et leurs invités pour des moments festifs et conviviaux ! 
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Animation à l’antillaise avec l’association Apaodom , 

concert de musique antillaise avec Madiana . 
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Concert de musique andine avec Jean-Michel Cayre et l’Atelier de Musique 
des Andes , danse colombienne avec l’association Palenque , concert de musi-

que gitane avec Melenitas . 
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Initiations et animations : merengue, bachata, salsa, ambiance Caraïbes avec 

Baila Conmigo . 
 

 
Boissons et plats latinos en vente sur place. 

www.senzala.org �
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Trois concerts vont encore se tenir 
à la Brasserie Le Zénith 

(73 rue Francis de Pressensé - Villeurbanne - métro république) 
 

Mercredi 11 mars à partir de 19h : Atelier de musique des Andes  
Jean-Michel Cayre et une partie de ses élèves de l’Atelier de Musique des Andes (Ecole 
Nationale de Musique de Villeurbanne) vous invitent à un voyage entre Bolivie et Pérou. 

 
Vendredi 13 mars à partir de 19h : Abraço  (musique brésilienne) 

Le « Duo Abraço » est né de la rencontre de deux passionnés de musique brésilienne. Josiane 
Valsésia (« Josianinha do Pandeiro quebrado » au chant et percussions) et Benjamin Lubrano 
(« Benjinho do cavaco » au chant, guitare et cavaquinho). Enrichi de ses voyages au Brésil, ce 
duo tendre et rythmé est dans la pure tradition de la musique populaire de Rio de Janeiro. 
 
Mercredi 18 mars à partir de 18h : Les noix de Côco (musique brésilienne) 

Le Trio de Côco explore de nombreuses facettes de la musique brésilienne, notamment le 
Pagode,ou Samba de Raiz (Samba des racines) dont le principe est de reprendre des sam-
bas des années trente à aujourd'hui; des sambas chantées, pleurées, des airs où la mélan-
colie et l'allégresse s'entrecroisent. 
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�  Ingrid Patetta, monteuse du film 
SOY ANDINA de Mitch Teplitsky, 
sera finalement des nôtres pour pré-
senter le film, le mercredi 11 mars à 
20h45 au Zola. 
 
 
�  Les réalisateurs n’étant finalement 
pas disponibles, ce sont deux mem-
bres éminents de l’équipe des Re-
flets, Pascale Amey et Héctor Espi-
nola, qui présenteront le film HAR-
TOS EVOS AQUI HAY, le jeudi 12 
mars à 19h au Rize. 
 
Sinon ? RAS ! 
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Cette année, trois établissements 
vous permettent de vous restaurer 
pendant les Reflets. Pour s’acheter 
un sandwich ou une barquette de 
pâtes avant de rejoindre la file d’at-
tente, prendre un verre ou déguster 
des tapas entre deux films, ou bien 
encore dîner à plusieurs pour finir la 
soirée ? 
 
Trois adresses à deux pas du Zola : 
 
>������������B#�����
73 rue Francis de Pressensé 
tél. 04 78 17 28 55 
Ouverte tous les jours de 10h à 23h 
(samedi et dimanche compris) 
Tapas, chili, paëlla, etc. 
 
0�==�����B������  
2 bis cours de la République 
tél. 04 72 44 04 15 
Ouverte tous les jours à midi et le soir 
(samedi et dimanche compris) 
Spécialités italiennes, pizzas 
et pâtes à emporter. 
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71 rue de Pressensé 
tél. 04 78 94 09 99 
Ouvert du lundi au vendredi 
De 9h à 19h 
Sandwiches, quiches, paninis. 
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